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I M. l'ambassadeur de Turquie, que j'ai 
' eu l'honneur de voir aujourd'hui mémo, 

L I R E E N D E U X I E M E P A G E m a confirmé sur ce point tous les ren 
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La Gris: des Batk'.ns 
et les Jeunes-Turcs 

Je n'ai certes pa3, après un récent sé
jour de quelques semaines à Constanti-
nople, à tsmvrne et à Athènes, la pré
tention d'avoir sur la crise des Balkans 
ues lumières définitives". Je crois cepen
dant pouvoir piésenter ici le résumé de 
quelques observations pei'sonnelles qui 
ne seront pas indifférentes à ceux qu'in
téresse à tant d'égards le problème posé 
«levant l'opinion européenne. 

Qu'on me permette d'abord de me ré
jouir que les événements aient donné 
raison aux premières impressions que j 'é
prouvai dès le début de mon voyage : à 
aucun moment je n'ai cru à la guerre, 
du moins immédiate, entre la Bulgarie 
et la Turquie, et voici que, malgré 'e* 
difficultés et les complications inévita
bles, on s'achemine a pas lents, mais 
certains, vers la réunion d'une conféren
ce , c'est-à-dire vers une solution pacifi
que. 

LE RAID DE FARMAN 

C'est que la Jeune-Turquie n'a pas seu
lement, depuis quelques mois, donné 
l'exemple d'une énergie admirable ; 
elle a, par surcroit, montré des qualités 
de patience, de sagesse et de sang-froid 
qui lui ont gagné légitimement les sym
pathies de l'Europe toute entière- Com
me le disait un jour Tewfik pacha, le 
ministre des affaires étrangères: «Il 
faut parfois plus de courage pour con-
sprver son calme que pour tirer l'épée »-
C'est ce courage civique dont ne se sont 
jamais départis les directeurs de la po
litique ollomane depuis que leur intelli
gence et leur opiniâtreté ont bouleversé 
l'ancien régime et installé dans l'empire 
ottoman une ère nouvelle de liberté. 
—8b», hi**\, t̂ n-a f.aua^qn' dans les' mi
lieux officieux ou divins tes séances du 
comité Union et Progrès, exercent une 
influence prépondérante sur les événe
ments quotidiens, Vous ceux-là, dis-je, 
n ont cessé de protester de leurs inten
tions pacifiques- Ils ne veulent exposer 
leur pavs ni aux ruines, ni aux désas
tre» qu'occasionnerait une guerre même 
victorieuse, ni aux déchirements qui ris- j 
Hueraient de se produire dans le cas où \ 
toute l'énergie nationale ne serait plus . 
exclusivement employée à la solution 
des Questions ardues de la politique in
térieure. 

Us savent à merveille profiter des le
vons d histoire : ils n'ont pas oublié que j 
e^st à la faveur de la guerre de 1877 
avec la Russie que le sultan a supprimé 
les garanties constitutionnelles de 1876, 
et comme ils savent Abd-uHIamid ca
pable de toutes les trahisons, ils ne veu
lent point lui fournir de prétexte à de 
nouveaux coups d'Etat. Il aurait donc 
tnlîu. pour que la guerre éclate, un coup 
de tête par trop audacieux de la Bulga
rie. Mai? on voit mal quel prétexte au
rait choisi le nouveau tsar pour prendre 
Piniliative d'une entrée en campagne 

Evidemment, un conflit peut toujours 
éclater à la suite d'un incident inatten
du, mais il convient d'être optimiste 
quand ceux-là qui, seuls, auraient des 
raisons valables de se montrer agressifs 
proclament, au contraire, leur inébran
lable volonté de ne faire valoir leurs 
droits que devant la haute juridiction 
des puissances enropéennes réunies. 

Qu'on ne s'émotionne donc pas h l'ex-
tès des dépêches plus ou moins alarmis
tes qui circulent et circuleront encore. 
Trop de gens sont intéressés à pêcher 
en eau trouble pour que le télégraphe 
ne nous apporte pas de temps à autre 
des informations tendancieuses qui, de 
tout temps, ont constitué le péril le plus 
redoutable peur la paix du monde. 

Une parenthèse a ce propos : je ne suis 
pas le seul à m'étenner de ce que toutes 
les nouvelles relatives aux négociations 
en cours au sujet de la conférence don
nent le rôle prépondérant a sir Edward 
Grey, à M. Isvolsky ou à M. d'Jthren-
thal- On dirait vraiment que notràydiplo-
matie reste inactive et que M. Fichon 
r.e joue dans tous ces préparatifs qu'un 
rôle singulièrement effacé. 

Or, il n'en est certainement pas ainsi, 
et il est certain que la France a. au con
traire, depuis le début du conflil entre 
la Turquie, la Bulgarie et l'Autriche-
Hongrie, fait preuve d'une grande acti
vité. Nous avons fait tous nos efforts 
pour éviter des événements irrémédia
bles ; nous avons, en toutes circonstan
ces, fait de notre mieux pour sauvegar-
Ber les intérêts du nouveau régime otto
man. Comment se fait-il donc que. par 
one si étrange anomalie, le rôle de la 
France soit ainsi réduit systématique
ment dans l'échange de télégrammes de 
toute provenance ? 

Qu'on me permette de signaler ce 
^cinl a la vigilance de notre ministre 
des affaires étrangères, qui trouvera 
peut-être une explication à ces événe
ments et qui peut, en tout cas, y appor
ter remède-

Vovons maintenant s'il convient de 

dre, car elle ne peut s'appuyer sur n e a 
Il n'y avait pour soutenir iancien régi
me qu'une poignée de courtisans rapa-
ces, ayant réussi a semer la terreur et 
à exercer l'action policière sous sa for
me la plus redoutable. Ceux-là disper
sés, sur qui donc pourrait s'appuyer le 
sultan pour (en 1er de prendre une re
vanche î L'armée est tout entière ga
gnée à la cause des Jeunes-Turcs ; la 
marine, plus encore, esl entièrement dé
vouée au nouveau régime ; quant au 
peuple, voilà deux mois qu'il respire li
brement, qu'il est débarrassé de la con
trainte des mouchards de toute catégo
rie, qu'il n'est plus exploité par une 
bande cynique de coquins de tous gra
des ; comment imaginer que, témoi
gnant une telle ,oie de cette indépen
dance qu'il n'osai! plus espérer, il se 
prêterait à un mouvement de réaction 
et remettrait de lui-même autour de ses 
poignets les chaînes qu'on a brisées 1 

Mais, disent les pessimistes profes
sionnels, n'avons-nous pas assisté à des 
manifestations caractéristiques, et n'a
vons-nous pas vu des bandes aller ré
clamer devant YUdiz-Kiosk le retour à 
l'ancien état de choses ? 

Médiocre argument, en vérité, pour 
qui a assiste en spectateur a ces mani
festations ridicules, où un lamentable 
renégat conduisait à travers les fau
bourgs quelques centaines de pauvres 
dinbles, dont quelques-uns étaient dé
guisés en sollas et qui ignoraient com
plètement le sens i e leur démarche. 

11 n'y a pas ,"i redouter non plus les 
dissentiments dont un diplomate ano
nyme grossissait l'importance dans l'ar
ticle récent d'un journal du matin. 1,'en-
lente est, au contraire, étrnilo entre tous 
les éléments de la population . Turcs, 
Grecs, Arméniens, Israélites sont, non 
seulement par raison de sentiment, 
mais encore, ce qui n«l mieux, par Toi
son d'intérêt, résolus à demeurer unis, 
et ce n'est pas quelques heurts inévita
bles, quelques petites querelles locales, 
quelques rixes qui pourront jamais rom
pre un accord que chacun sent indis
pensable au fonctionnement constitu
tionnel et â fâ *fSUfisafiOh, des réformes 
projetées 

En définitive, 11 n'y a qu'un péril pour 
la Jeune-Turquie dans sa marche vers 
le progrès : c'est la discorde qui pour
rait naître entre certains hommes repré
sentant au comité « Union et Progrès » 
des tendances diverses. Si ce comité, 
qui donna tant de pieuves de paisible 
énergie et de sage opiniâtreté, se laissait 
envahir par des querelles intestines, par 
des jalousies personnelles, si on pouvait 
y surprendre des manoeuvres plus ou I 

i moins sournoises contre les uns ou con- I 
, tre les autres, alors oui, tout serait à re- • 

douter et les pessimistes se trouveraient 
avoir raison. < l 

Mais j'ai confiance que l'énorme ma- ] 
jerité des hommes qui ont tant souffert 
et tant espéré ne voudront pas voir corn-

j promettre l'œuvre qui a coûté tant de 
sacrifices et qui désormais peut être ac
complie sans de trop cruelles épreuves. 
Us sauront faire taire ceux qui pour- : 

raient êlre tentés de substituer des pré- ' 
occupations personnelles au seul souci 
du bien public. Ils diront que l'on peut | 
avoir des conceptions différentes sur i 
certains points de lactique ou même de 
doctrine, sans pour cela se traiter en 
ernemis irréconciliables. Ils diront en
fin que ce sérail faire œuvre de trahison 
que de s'entre-déchirer au moment où 
ce n'est pas trop de toute la bonne vo
lonté pour faire face a tant de difficultés 
présentas et fui lires. 

Si donc le« chefs n'ont pas la sagesse 
de rester unis, ils arriveront simplement 
à se rendre suspects à tous ceux qui leur 
font confiance à l'heure actuelle, et ils 
se verront placés hors d'état de nuire 
sans avoir pu compromettre la cause de 
la Jeune-Turquie. 

Henri TUROT, 
Conseiller municipal de Paris. 

Cette fois ça y est, et la journée du 30 c-
tobre l'JOs devient ane daie historique. 

Jusqu ici, toutes tes expei iences d'aéro
planes avaient conservé un certain cari;-
tère de timidité, o n volait plu3 ou moins 
longtemps, mai3 avec mille précautions, 
au-dessus d'un terrain approprie, a une I 
faible hauteur avec, a proximité), des ser
vants prêts à parer à tout accident. 

Wright, le fameux Wright lui-même, na 
jamais fait que des ronds ou des huit au- | 
dessus du champ de manœuvres voisin au 
Mans et à Issy-les-Moulin^-oiT ; les autres 
aviateurs n ont pas tait autre chose. 

Laéroplane s'élevait, tournait, virait, 
mais il ne voyageait pas ; il n'allait pas 
d'un point à un autre, par-dessus les haies, 
les arbres les toits, sans crainte de la chute 
redoutée ; il volait comme un oiseau qui a plusieurs fois les voie 
un fil à la patte. 

Le til est coupé et c'est à. Farman que 
revient 1 honneur de l'audacieuse tentative. 
On dira tout ce qu'on voudra, on chicanera 
peut-être, mais il n'en est pas moins ac
quis que, le 30 octobre 1908. Farman. s'est 
envolé du camp de Chàlons et est allé atter
rir sur le champ de manœuvres de Reims. 

Farman est et restera le premier aviateur 
qui ait voyagé en aéroplane. 

Voici maintenant quelques détails sur la 
randonnée aérienne que nous avons succine-

ŒUVRE DE HAINE 

tement relatée hier. 
Au camp de Chalons, l'aéroplane de Far

man avait été sorti à 3 h. i<> o> son hangar 
et conduit 3ur la route à gauche du camp. 

L'aviateur prenait son vol à 3 h. 50 ; ra
pidement, il atteignait la hauteur de 40 a 
50 mètres, franchissant tous les obstacles. 
Lois et routes, puis il disparaissait bientôt 
& lhorizon, laissant son public habituel 
émerveillé et aoplaudissant à tout rompre. 

Farman a atterri à 4 h. 20, sans inci
dent, sur le terrain du champ de manœu
vres de cavaUrie de IVims. 

Farman a mis vingt minutes pour faire 
le parcours d;i camp de Cbûrons à Reims, 
soit 27 kilomètres. 

La vitesse atteinte a été de 73 kil. 500. 
Farman, dans son parcours, a franchi 

ferrées et la ligne 
prairies au-dessus de hauts peupliers. 

L'altitude a été de 50 * 100 mètres. 
Jusiu'au vingtième kilnn tre l'néroplane, 

secondé par le vent, fil.iit a la vitesse de 
72 kilomètres a l'heure. Farman, interviewé, 
s'est déclaré très sati=fait de son voyage : 
n J'ai dû lutter, a-t-il dit, contre un vent 
violent, ce qui produisit h un certain mo
ment des raté» dans le moteur, mais y> »uig 
resté très maître de In direction. Devant la 
commission de VAéro-Club, je tentent de 
battre le record de hauteur ». 

Lorsque le président annonça ; la parole 
est au citoyen Jobert, il se produisit un vif 
mouvement de curiosité à la table des jour
nalistes qui assistaient au Congrès de Tou
louse et qui, pour la plupart, ne connaissaient 
pas l'auteur de la proposition anarchisante de 
la Seine, cause de tant de bruit, objet de tant 
d'appréhensions et, définitivement, à peine dé
fendue. 

Jobert est un militant encore jeune, c'est 
un allemaniste impénitent de 1 ancienne éco
le, il a ajouté au vieux programme, tout le ba
gage hervéïste. Malingre, toute sa physiono
mie, son aspect, son attitude, expriment la 
révolte de 1 homme que la souffrance étreint 
et qui se rebelle violemment contre elle en 
la maudissant ; les traits du visage pâle et 
amaigri, reflètent la rage de se sentir impuis
sant contre les causes de la misère physique 
et morale Tel il me parut dans la demi-
obscurité de la vaste salle des Jacobins, alors 
qu'il s'écriait au sein du Congrès : Oui, je 
suis un haineux ; oui, je prêche la haine par
tout où je parle, et c'est mon droi*. i'ai tant 
souffert ! 

L'œil est brillant, la face est crispée, la 
voix est sèche, le geste saccadé constamment 
le même des deux bras projetés en avant les 
mains tendues ; c'est une plainte en même 
temps qu'une explosion de colère pendant tout 

^'arrêter aux bruits fantaisistes qui Cir- le long et vibrant plaidoyer en faveur de ses 
culenf sur les prétendus projets d'un doctrines et de sa motion. L'auditoire écoute 
mouvement réacteur en Turquie- l dans i n arand silence et il semble au il r a 

comme de la pitié douloureuse dans l'atten
tion prêtée à l'exposé de thèses à l'avance re
poussées. 

Dans un article de la c Guerre Sociale », 
c En plein vent », Jobert exhale, comme a 
Toulouse, sa p'.ainte lamentable : il a mon
tré à des miséreux le luxe insolent d'un M. de 
Castellane et il écrit ; « Quand je- les quittai, 
déjà dans leur cœur j'avais jeté un peu de 
haine faite d'envie et de désespoir. 

» Voilà l'œuvre à accomplir. 
» Oui, il faut leuT jeier au cœur l'envie et 

la haine. Ignorants et indifférents, ils seront 
contre nous au jour de la révolution. Au con
traire, envieux et haineux, ils seront avec 
nous... 
.- » Lorsque nous aurons exaspéré tous ces 
misérables qui n'ont même pas le temps, la 
tranquillité de manger leur maigre morceau 
de pain ; lorsque nous leur aurons montré 
l'opulence des voleurs en face de l'indigence 
des volés, nous aurons recruté pour la révolte, 
pour la révolution. » 

C'est avec plus de tristesse que d'indigna
tion que l'on constate de telles aberrations. 
Une pareille propagande est heureusement 
toujours frappée de stérilité dans un pays de 
liberté et de suffrage universel : nous avons 
ce- in dans le Pas-de-Calais et dans le Nord 
des apôtres de ces doctrines, les Escallier, 
les Broutchoux ; ils n'ont pas entamé le solide 
bon sens des masses ouvrières. On ne fonde 
rien av^c la haine ; notre doctrine de rénova
tion sociale est hasée sur la justice et sur la 
fraternité humaine, et c'est à ces sentiments 
généreux que nous faisons appel quand nous 
convions les prolétaires à s'organiser pour 
leur émancipation. 

G. DESMONS. 
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CHRONIQUE 

Leur Jour 
C'est leur jour : c'est le jour des Morts. 

Jusqu au soir, les cimetières seront remplis. 
La foule des affligés ou des simples curieux 
ira faire à ceux qui ne scDt pius la visite 
annuelle qui est de tradition. On lenr portera 
des fleurs et des couronnes. Durant cette 
journée mélancolique de novembre, des hom
mes en noir, des femmes voilées, tenant par 
ia main de petits enfants, iront silencieuse
ment parmi les tombes, essayant de revivre 
le passé perdu, s'efforçant de ressusciter pour 
quelques heures les êtres chers qui dorment 
sous les marbres. Il y a, ce jour-là, dans l'at
titude des gens, comme un air de recueille
ment.' On dirait que sur la ville sans soleil, 
déjà refroidie par le vent d'automne, il règne 
une atmosphère de tristesse. 

Et c'en est une aussi, évidemment relative, 
de penseï que Ton bénéficiera, à son tour, 
des vieux et touchants usages que l'on a vus 
pratiquer et pratiqués soi-même à l'égard des 
parents morts, des ancêtres réduits en pous
sière. 

Je sais u-n pays charmant ou chacun a son 
tombeau de famil'le dans une sorte de voie 
Appienne, bordée de myrtes et de lennsques, 
et q"ûi longe la met toujours bleue, sous un 
ciel toujours ensoleillé. Chaque tombeau est 
ombragé de cyprès, mais un petit jardin,pai-
fois même un veiger, l'entoure. On y va, en 
promenade chercher des fleurs et des fruits. 
On se repose un moment sur un banc, sur 
le banc où si so-uvent se sont assis ceux qui, 
maintenant, dorment en paix dans ce lieu. On 
arrose les allées du jardin, on taiMe les ar
bres du verger, on fait ce qu'ils faisaient eux-
mêmes. Et avant de retourner vers la ville, 
on descend se recueillir auprès d'eux, dans le 
spacieux caveau où de belles lettres noires 
sur du marbre blanc disent les noms et l'âge 
de ces morts, et où brille éternellement une 
veilleuse, image de* la vie qui continue et 
qu'un souffle, cependant, peut éteindre. Il 
n'est pas de semaine, quelquefois pas de 
jour, qu'on ne fasse ce pèlerinage. Et l'oubli 
devient alors moins facile et l'absence plus 
supportable. On rapporte le soir au logis une 
impression de douceur et de calme. Ces fleurs 
et ces fruits cueillis dans un tel voisinage, 
produits par la terre où sommeillent tant d'ê
tres aimés, sont comme un lien mystérieux 
qui se renouvelle à chaque saison. La légende 
populaire aime à se représenter, la nuit, l'â
me des disparus errant par les allées fleuries, 
glissant sous les arbres surchargés, et aux 
mille soins dont ils sont l'objet, à la belle 
tenue qui y préside, constatant avec joie que 
'es vivants n'oublient pas le chemin des tom
bes. 

On cVvïne ce que peut être la fête des 
mort* en des pays où on les visite ainsi toute 
l'année. Ce jour-là, la ville entière se trans
porte le long de cette route et s'arrête à cha
que mausolée. Peu importe ceux qui y dor
ment ; quand ce ne sont pas des parents ou 
c)es amis, ce sont, au moins, des gens qu'on 

dont les frèrei, les sœurs, les 
(ils sont encore là, allant, ce même jour, sa
luer vos parents à vous, et leur porter le sou
venir collectif de la ville où ils ont vécu. On 
n'oublie personne, c'est bien la fête de tous 
les morts, comme la veille a été la fête de 
i"t:s le.; saint". Du matin jusqu'au soir, ,par 
une belle et tiède journée, — car l'automne 
est, là-bas, une belle saison, — se déroule 
cette mélancolique procession, un peu sem-
V.'.able à la visite des se'pulcrcs le Vcndredi-
Siint, Iwes enfants ont. au cou et aux bras, 
'e symboliques guirlandes de châtaignes qui 
sosil comme des bracelets et des colliers de 
Ittosses perles noires. On les dépose en cou

sines aux grilles des tombqfjuu.C.Cfe*,^.-
peule part dans la lécolie 

»>,»•!»' »~« W M » >•». m « 
fête. Et dans certains villages, et même dans 
certaines vill-s, une tradition plus touchante 
et plus fraternelle encore s'est conservée qui 
es*, comme une patriarcale évocation des vieux 
temp'c1 bibliques. 

On organise, la veille au soir, ce que l'on 
appelle le «Repas des Morts». Dans chaque 
demeure, vers minuit, la tab'e est dressée. 
On y accumule abondamment les mets préfé
rés des pauvres défunts, les plats qu'ils ai
maient, les vins qu ils buvaient, le tabac qu'us 
fumaient Oi a'Jurre un bon feu dans la vaste 
cheminée où, après le repas, ils avaient cou
tume de se réchauffer. On éclaire la pièce 
comme pour un dîner de cérémonie, puis 1 on 
va discrètement se coucher, ouvrant toutes 
grandes les portes de la maison et laissant 
le champ libre aux morts qui vont venir ré
veillonner. On ne doute pas que, cette nuit-
là, ils n'aient le désir de se distraire un peu, 
de se dégourdir les jambes en marchant jus
qu'à la ville, et de revoir la maison d'où ils 
partirent entre quatre planches. On veut qu'ils 
la retrouvent comme ils l'avaient quittée, et 
qu'ils y reprennent, pour un soir, leurs habi
tudes. On pense bien aussi qu'ils amèneront 
quelques invités. Il y a des morts qui n'ont 
plus de famille et qui seraient embarrassés 
pour aller souper. 11 est juste que leurs ca
marades de cimetière, que leurs voisins de 
tombe pensent à eux et leur fassent une po
litesse '. 

Aussi la table, suivant la fortune des gens, 
eomporte-t-clle de nombreux couverts. Et les 
convives font honneur au repas. Au matin, 
quand la maison se réveille, il ne Teste plus 
de vin dans les verres, ni une miette de pain 
dans les assiettes. Pourtant les morts, vous 
vous en doutez bien, n'ont pas passé par là. 
Mais leur souvenir a fait des heureux, et 
quantité de pauvres diables, au courant de 
la pieuse tradition, ont pu, tout à leur aise, 
compenser bien des jours- de faim et de sai-
sère. Ce sont les pauvres de la ville qui sont 
les hôtes de ces charitables festins. Pareils 
enx-mtoe» a des ombres, ils oénètrent, au 
coup de minuit, dans les demeures que l'on a 
ouvertes. H s'asseoient à la table dressée pourr 
enx, et ils mangent avidement le repas mira
culeux dont ils ont plus besoin que les morts. 
Ils y apportent même des sentiments qui ne 
leur sont pas, d'ordinaire, si familiers. Ces 
agapes, qui pourraient être bruyantes et irré
vérencieuses, se passent très décemment, sans 
bruit, sans le moindre désordre. Il n'y a pas 
d'exemple qu'on y ait dérobé le plus petit 

LE GRIME 
DE BEAUMORT 

L'EMOTION EST ENORME DAN8 LA RE
GION. — LA FOULE VEUT LYTOHE» 
MASCAUX ET PROFERE CONTRE 84» 
FEMME DES MENACES DE MORT. - * 
QUEQUES ANTERVTEWS. . . LE ltXS»i 
TERE CONTINUE. 
L'émotion causée \ r le dramatique assas

sinat de Beaumont est à son cor-ble; dans) 
toute la région du Cambréais en ne parka 
plus que de cette passionna». :e aHair... 
Comm- nous l'avons _.inoncé hier,vendredi . 

à 8 heures du matin, - • eu lieu, au mille» 
d'une énorme affluence de population, les OsH 
sèques di'Magloire " -utière, l'infortuné vie* 
Urne de l'horrible drame de Beaumont. 

Pendant la cérémonie, aucun fait partjety 
lier ne s'est produit, mais après renten-s* 
ment la foule s'est portée devant l'« ErmW 
tage i. et pendant quelque temps a lancé lest 
pires invectives a l'adresse de Va lemms 
Mascaux. Les plus furieux sont mêrrte allé* 
lui crier par la porte --'r'ouverte : « Femme» 
de bourreau, si dans deux jours tu nas pas; 
quitté le village, nous te ferons aussi lot* 
affaire ». 

L'indignation de la population ne connal* 
plus de bornes. Ce crime atroce, a extrême» 
ment surexcité les c~"rils. 

Jeudi, déjà, les gendarmes furent obligé* 
de recourra un straiaL'i'me pour leur permet 
tre d'emmener l'inculpé que la foule voulant 
écharper. Le maréchal-des-log s Jacquemin, 
fit courir le bruit que Tasson arrivait par 1s) 
rue de 1 Eglise. Profitant de - " que la foui* 
se portait de ce côté, il fit vivement avancett 
une voiture qui ù toute allure cenmena Ma*v* 
eaux a la gare. 

Scènes s~andaliuses 
L'arrivée de Tasson, quelque temps plus) 

tard — le complice, s'il faut en croire la r»« 
mour publique — fut également souligné* 
par dej s-ènss de iiilable sauvagerie. Le* 
pierres tombèrent drues conuro grêle, uti 
projectile atteignit entre les deti épaules^ 
M. Uenoyelles, k; sou^briaadicr de police da 
CauJry, qui amenait Tasson. Un forcené 
vint se planter en f^ce de ce dernier et lui 
as-séna deux si violenta coups de poing qua) 
Tasionj-ûnla corrurie une maste sur ta chaos) 
sêe. 

Ce oue dît là Temma Kttcanx " 
Dans les circonstances présentes, il était-

curieux de connaître l'opinion de la femma 
Maseaux. La cabaretière de I'« Ermrtaee » s* 
fait enlever hier l'enseigne de l'e>staminet. 

La malheureuse a les traits tires par ! • 
nuit d'insomnie et les transes contirruellesi 
qu'elle subit depuis • vlnues jours. 

— Mon parti est pris, nous ait-elle, je vais) 
quitter le pay3, car je ne me sens plus est 
sûreté ici. Tout a l'heure, des forcenés sottf 
venus m'insultc-r jusque- dans ma maison, 
me menaçant si je ne partais pas de m» fairej 
mon affaire, comme à l'r ' r e l Q u e -
venir avec mes trais enfants ? Et pour 
on ne m'rttera pas de I lée que mon ma 
innocent du crime dont on l'r. -cuse. 1 
un homme?Ça je ne le cm'rai jamais.n a«MI 
bien trop peur des morts, figurez-vous qtt'O 
n'a jamais osé veiller, même"ses cama-adesï 
décèdes. 

» Savez-vous ce que ie crois, nous confia» 
t-elie ? Eh bien ! c'est que les coupables soirt 
les voleurs que mon n nri a surpris dans le) 
soirée du crime, en train de dévaliser ts) 
maison. Ils étaient trois qui se sont sauvé» 
à son arrivée. Dans leur fuite, rencontrant 
Magloire ,us l'auront assommé. Depuis mosf 
retour, je me suis aperçu qu'il me marwTuail 
bi^n des choses ». 

Puis à voix hasç?. la cabaretière nous fait 
part de ses soupçons, qu'à notre grand ra» 
gret nous ne pouvons dévoiler pour l'instsuatw 
ne voulant en aucune façon entraver ftaettts) 
de la justice. 

Chz ies parents de la 

Si l'on étïit maître de sa destinée, c'est à 
Pans ,qu'on devrait vivre et en province qu'il 
faudrait aller mourir. On y meurt pour aussi 
longtemps, c'est certain, mais on a l'illusion 
d'y laisser plus de regrets d'être mieux ac
compagné à ses obsèques et moins isolé le 
lendemain. On traverse, pour aller prendre 
son repos des rues familières bien longtemps 
parcourues et où, sur la porte des magasins 
et aux fenêtres des maisons, es gens se mon
trent pour vous donner un dernier adieu. On 

toujours, quand passe là-bas un enter-

On nous indique une toute petite 
couverte de chaume. Ces t là qu'habite*! 
les parents de l'infortuné jeune homme DM 
le seuil, nous avons le cœur étreint par M 
profonde douleur qu'on sent répajiduedan* 
Ihunihle chaumière. 

La vieille mère pleure silencieusement S 
côté du poêle, le vieux père infirme, dans) 
un coin, semole tout hébété. 

« .Nous pressentions ce qui arriverait • 
notre frère nous dit une des sœurs de Sa». 
tière. Si lundi il n'a pas eu son affaire, c'est 
par pur effet du h**ard . . . . 

Mascaux, constamment, cherchait députa 
quelque temps mon pauvre frère p o u r H â 
sortir les vers du nez. Quand nous avons 
su que JWagloire, pressé de question», avait 
fini par confesser a. Mascaux que sa fez*> 

obiet. Ceux qui en auraient la tentation croi- . me lu' avait demandé pour filer avec 
, * *^. _• . t n o u s n ' a v r , r , a n l i , . t * ; • . _ ._. raient commettre un sacrilège. Et ce n est 

pas la peur des vivante qui les arrête, mais 
la crainte plus salutaire, le respect supersti
tieux de ces morts qu'ils sont certains de re
joindre un jour, et dont l'âme, invisible et 
bienfaisante, flotte, ce soir-là. sur la cité... 

Emmanuel ARENE. 

ECHOS 
HOMONYMES PARLEMENTATAES 

On a observé que, depuis huit jours, le cabi
net Clemenceau possédait deux homonymes: Pi
card et Picquart. 

Ils lourmillent dans le Parlement, les bomony-

nous n avons plus tait que trembler Ceât 
que nous connaissions l'individu, sournoi* 
et jaloux, capable de tout. D'ailleurs, Ici. o* 
1 appelle le « Breton », c'est tout dire. ' 

Un point mystérieux 
Dans toute cette affaire, un point resta 

mystérieux. On ne sait de qu elle manier* 
Sautière a été attiré dans le guet-apensT^ 

La nu!t du crime, il s'était couenéver* 
huit heures du soir, en recommandant è s* 
mère de l'éveiller à cinq heures et demi* 
le lendemain. Quel est le mystérieux incon. 
nu qui est allé tirer le jenne homme d e M » 
sommeil 1 Certainement, ce ne fut pas Mas» 
eaux : ie tuiliste avait une t rop^rand 
frayeur de ce dernier et jamais U n'aurait 
consenti & se lever ponr lé suivre 

D'un autre côté, Sautière se comptait p** 
œut toujours quand passe là-bas un enter- "» wurai»:»™.! . •*= r=,re..-..., ™*~r~~"'' Se rendre à une grande distance, Dulscraï 
ornent, demanoer qui est-ce qu, est mort. On ^ ^ ' " ^ ^ ^ T T u î ^ p u i s ^ d e ^ ^ ^ILS^STÎ*" «J* »*»***<»• A u t a X S 
n'a pas à ciaindre l'ironique reproche du ga- ^ ^ ^ ^ ^ ' ^ ^ t ^ S S S ^ x Con* Wî**'** 1U« »•»!«*«• «1T». bien du mai i l 
vroche parisien : « Ce doit être celui Ju i e s t ^ n l j ' d e u x Bertrand, deux Le Boy, deux Morel, eejaircir. , 

L'attitude de Mascaux deux Schneider. 
Au Luxembourg, nous trouvons deux Girard, 

deux Leygue, deux Bouvier, deux Dupuy et deux 
Pochon 

E T outre .es parlementaire, qui n ont e n « ^ ^ ^ r E ^ t t ^ J ^ S ^ L T S i 
,x de commun que le nom,, ti y a ceux qu'unis, f? ^m a^-JL e , . f<> ' " £ «"** a pr*»*nt, f * 

dans la" première voiture t » Tout le monde, 
en province, sait qui est dams la première 
voiture. On sait de quoi il est mort et com
bien de temps il a été malade. ^ Cela ne le 
réveil!- nas assurément, mais c'est tout de 
mêVml uneaSpetite consolation, avant de par- f ^ V a r S e s s u s T " m a ^ è . V e / ueïï ^ " p î vis" du juge d'instrucûon,-
tir, 'e se dire qu'on ne s en ira pas, comme ren^.1^ En effet, les trait» présentent tontes M ' 
un pauvre voyageur anonyme, à travers des i ^ Rougere, les Chautemps, les Dupuy, les caractéristiques de l'homme buté, tatn, • * • • 
rues indifférentes, au milieu de passants si- cochin. les Deloncle, ies Reinaca, les Chaumié. quel on ne saura jamais arracher un « oui a. 

Liairés et inconnus. Lies Beille. les R&zusbaud. .Le Iront est très large, le» I I I I I I I IHHI l i t 


